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REFLEXIONS 


SUR 

LA  CONSTITUTION  CIVILE 

DU  CLERGÉ, 


Confidérée  dans  fes  rapports  avec  la  morale , 
le  dogme  de  la  Religion  Çr  avec  U droit 
public  ^ politique  de  VEtat, 


A conftitution  civile  du  clergé  de  France  ^ décrétée 
par  TAflemblée  nationale  fanâionnée  par  le  Roi , 
étant  une  des  bafes  effentielles  de  la  régénération  , 
& ceUe  qui  éprouve  le  plus  de  réfiftance  de  la  part 
du  clergé  qu’elle  concerne , on  a cru  utile  de  fou- 
mettre  au  jugement  de  rAlTemblée  quelques  con/î- 
dérations  qui  ont  paru  propres  à concilier  à cette  loi 
le  refped  6c  la  foumilîîon  dont  elle  eft  digne  fous  tous 
les  rapports  ; 6c  on  fe  flatte  d’avoir  \rempli  cet  objet , 
par  la  réfutation  des  raifons  qui  ont  fervi  de  pré-* 
texte  à la  réfiftance  qu’elle  éprouve. 

Le  clergé  peut-il  s’oppofer  à la  loi  de  la  confti- 
tution  qui  le  concerne  ? La  folution  de  ce  problêm<? 
dépend  de  la  difcuftion  de  cette  queftion  unique  : Le 
clergé  peut-il  influer  dans  la  légiflation  , car  le 
pouvoir  de  s’oppofCr  fuppofe  nccelfairement  celui 
de  prcfcrirç  ? 
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• Cette  prétention  du  clergé  , autant  de  fois  terraflee 
que  renouvelée , trouve  fa  condamnation  dans  le 
droit  public  du  royaume.  A cet  égard  on  obferve  que' 
cette  queition  doit  être  décidée  par  les  ' principes 
confcitutifs  de  'la  monarchie  5^  que  fi  on  en  a fak 
une  quefiioii  d’école  , ce  n’a  été  , fans  doute  , que 
pour  fe  mettre  à la  portée  du  peuple  ÔC  pour  com- 
battre le  fyftême  du  clergé  avec  fes  propres  armes-. 

,En  effet,  fuivant  ces  principes  il  n’exifte  , il  ne 
peut  exifier  dans  Tempire  que  deux  puifiances,  le  fou- 
verain  & le  prince.  C’efl:  au  concours  de  ces  deux 
puifiances  qu’appartient  le  droit  fuprêrae  de  faire  des 
lois  ; or  il  efi:  de  l’efience  de  la  loi  qu’elle  oblige 
dès  l’infiant  qu’elle  efi;  promulgée  ; qu’elle  ne  doit 
foufîrir  aucun  retard  dans  fon  exécution;  que  tous 
lés  individus  de  l’état’  font  fujets  à fon  empire  , fans 
différence  d’âgo  , d’état , de  condition  ; enfin  que  le 
légifiateur  feul  peut  refirelndre  ou  modifier  la  loi. 

Et  que  feroit-ce  fi  les  prêtres  s’érigeoient  en  juges 
de  la  loi  ; fi , oubliant  qu’ils  ne  font  que  des  fujets  , 
ils  ufurpoient  la  place  de  légifiateur  ; s’ils  s’arrogeoienr 
le  droit  de  défendre  , exclufivenient  attribué  au  pou- 
voir e>^cutif?  Quel  défôrdre  ! quelle  confüfiori  ’!  quelle 
anarchie  cette  ufurpation  ne  mettroit-elle  pas  dans 
l'ordre  focial  ! 

C’efi;  d’après  cés  conféquences  effrayantes  que  doit 
être  jugée  la  caufe  du  clergé. 

; Mais  quelle  eft  la  nature,  l’objet  6c  l’origine  de 
ia  mifiion  de  nos  prêtres  ? N’eft-ii  pas  évident  qu’aux 
termeîs  ôc  dans  le  fens  des  arrangemens  ordinaires 
de  l’ordre  focial , il  intervint  un  contrat  tacite  entre 
la  nation  6c  fes  premiers  apôtres  ? Les  chefs  de  ia  ^ 
nation  , ces  guerriers  jaloux  à l’extrême  de  leur  in- 
dépendance , mais  frappés  des  vertus  de  ces  hommes 
divins,  dûrent  leur  dire  : ((  rejïe^  parmi  nous  ^foye^  nos 
coopérateurs  pour  perfectionner  & faire  aimer  nos 
lois  par  vos  exemples  , par  le  glaive  de  la  parole 
dont  nous  vous  confions  V exercice  i travaille^  à fofon^ 
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ner  le  peuple  au  joug  de  Vévangile  , extermine^  du 
milieu  de  ce  peuple  lés  crimes  que  la  barbarie  en^ 
îaîne.  A ce  prix  , compte^  fur  notre  proteâion  & nos 
bienfaits,  » Voilà  le  paéte  qui  dut  intervenir , ôC  qui , 
humainement  parlant  , fonda  votre  million  , toujours 
fubordonnée , toujours  foumife  aux  lois  de  l’état  ; 
lois  que  ces  fondateurs  de  l’évangiîe  parvinrent  à 
reéfifier , Sc  dont  les  changemens  furent  admis  par 
une  acceptation  volontaire. 

Mais  la  conflitution , fujet  des  réclamations  du  cler* 
gé , fût-elle  auflî  défeéfueufe  qu’elle  eft  fage  ; je  Vais 
plus  loin  , quand  il  ferojt  vrai  qu’elle,  attaque  la 
religion,  vous  n’en  feriez^pas  moins  repréhenfîbles 
de  vous  élever  contr’elle  5c  de  faire  retentir  l’état 
de  vos  clameurs  féditieufes  ÔC  incendiaires.  Le  feul 
parti  qu’il  vous  feroit  alors  permis  de  prendre  , 
feroit  d’ufer  avec  perfévérance  ÔC  avec  fageffe  du 
droit  de  remontrer  ÔC  d’inftruire  , & enfin  de  quitter 
cette  terre  ingrate  & indocile  \ après  avoir  fecoué  la 
pouffière  de  vos  fouliers  , ü des  obftacles  invincibles 
trompoient  vos  efpérances  ÔC  ruinoient  vos  fuccès. 

Sous  quelle  couleur , détracteurs  de  mauvaife  foi , 
ne  préfenterez-vous  pas  ce  traité  de  la  puilTance 
publique  avec  nos  premiers  apôtres  ! mais  ce  traité 
qui  loin  d’avilir  la  milîîon  des  pafteurs  en  attefte 
la  divinité,  n’étoit  que  l’exécution  de  l’évangile.  Que 
nous  apprend  ce  livre  faim  ? « que  le  royaume  de 
» Dieu  n’eft  pas  de  ce  monde;  que  Jefus-Chrift  n'eft 
w pas  venu  détruire  la  loi  naturelle , mais  la  reCtifier 
ÔC  la  perfectionner.  )>  Que  vous  prefcrit  l’évangile? 
La  foumilTion  à la  puiflance  publique  : voilà  donc  la 
■ règle  de  vos  devoirs. 

Vous  ne  pouvez  donc  réfîiter  à la  puilTance  publique, 
fans  vous  rendre  coupables  de  révolte  ÔC  dlnfubor- 
dination.  Le  texte  de  Tévangile  efl  formel  ôC  précis  : 
fuivant  ce  texte  facré  , votre  miffion  eft  circonferite  , 
elle  efl:  bornée  aux  foins  des  âmes  ; elle  ne  peut 
s’étendre  , fous  aucun  prétexte  , à Fadminiflration  du 
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pouvoir  civil  politique  ; autrement  vous  autori- 
feriez  à penfer  que  vous  n’exercez  votre  million  que 
pour  vous-même  Ôc  non  . pour  le  troupeau  qui  vous 
fut  confié. 

Nulle  infiirution  politique  qui  ne  doive  être  fur- 
veil-ée.  Cette  furveiilance  doit  être  en  raifon  de  ce 
..que  chaque  infiirution  en  particulier  touche  de  plus 
près  l’intérêt  général.  Or  î’enfeignement  de  la  reli- 
gion influant  plus  particulièrement  fur  les  mœurs  publi- 
ques, loit  comme  précepte  ou  comme  fupplément 
des  lois  civiles , doit  être  fournis  à une  infpeèfion 
aflîdue. 

Mais  étiez  "VOUS  dans  le  cas  de  Cette  furveiilance? 
à qui  cette  furveiilance  appartenoit-eile  ? 

Pour  répondre  à la  première  queftion , on  ne  peut 
fe  difpenfer  de  placer  ici  des  vérités  de  fait  qui  ne 
flatteront  point  votre  amour-propre. 

Depuis  combien  de  temps  n’étiez-vous  pas  devenus 
le  fujet  du  fcandale  &.  de  la  cenfure  publique  ! 

Depuis  combien  de  temps  la  fubfiance  des  peuples 
n’étoit-elle  pas  l’aliment  de  votre  luxe  ! depuis  des  fié- 
des  vous  aviez  abdiqué  vos  fonâiions.  L’adminiftration 
des  facremens , Tenfeignement  public  étoient  regardés 
comme  des  ades  de  dérogeance  à votre  qualité  Sc 
à votre  orgueil , qui  vous  empêchoient  de  vous 
rapprocher  de  la  cour  devenue  votre  unique  élément. 
Combien  de  fois  il  s’efi  élevé  dans  votre  fein  même 
des  hommes  refpedables  qui  vous  ont  en  vain  rap- 
pelé a vos  devoirs  ! Or  , des  motifs  auflî  impératif  $ 
n’ayant  pu  opérer  votre  réfipifcence,  elle  étoit  donc 
impofiible;  ÔC  la  preuve  qu’elle  étoit  ipipoflible,  c’efl: 
que  vous  ne  l’avez  jamais  entreprife  , quoiqu’aver- 
tis  par  les  murmures  des  peuples , par  l’exemple  de 
ceux  d’Cntre  vous  qui  faifoient  revivre  les  mœurs  de 
l’apofioiat.  ^ ^ 

On  cherche  en  vain  dans  votre  adminifiration , trop 
rapprochée  du  régime  féodal , ce  refpeâ:  de  la  liberté 
des  peuples , ces  ménagemens , cette  condefccndançe 
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qui  tempère  l’auftérité  du  précepte , & unit  les  pafteurs 
au  troupeau  par  les  liens  de  ràmoùr  & de  la  récoiî- 
noiflance.  • ‘ ' 

Ah  ! que  voüs  êtes  loin  de  vos  modèles  ! Voye^ 
comme  ils  étoient  foigneux  de  ne  rien  prendre  fur  eux 
tlans  les  détails  même  du  culte  , 5c  à ne  rien.  ïïatue'r 
qui  pût  donner  atteinte  à la  confiance  ! Contens  d^a- 
voir  formé  la  clafie  des  prêtres  parH’inftitution  fainte,, 
ils  laiflbient  au  choix  du  peuplé  les  élevions  que  vous 
vous  êtes  appropriées. 

Quand  la  tradition  n’attefteroit  pas  que  dans  Tau-  ' 
rore  du  chriftianifme  , ôc  long- temps  après  qu’il  eut 
remplacé  l’idolâtrie , ces  élevions  furent  déférées  au 
peuple  , toutes  les  convenances  militerbient  pour  les 
faire  admettre.  ■ 

En  effet , quand  il  feroit  vrai  de  dire  que  les  avan- 
tages de  ces  éleé^ions  font  équivoques  : Je  dis  plus , 
quand  ils  feroient  couverts  par  les  inconvéniens  , né 
fuffiroit-il  pas  que  la  loi  eût  invefti  le  péuple  de  cette 
prérogative  ? Et  à quel  titre  voudroit-on  l’en  priver 
lorfqu’il  demande  à en  jouir  à fes  rifqües  ? 

Mais  que  font  ces  inconvéniens  auprès  de  cette  ef- 
pèce  de  fimonie  publique  qui  défère  exclufivement  ce 
qu’on  appelle  bénéfices  confilloriaux  à des  fujets  pris 
toujours  dans  cette  clafie  org'ueilleufe  8c  altière  , ac- 
coutumée à fouler  les  droits  les  plus  facrés? 

Que  penfer  de  ces  réfignations  toujours  fanéfionnées 
à prix  d’argent , fans  examen  des  réfignataires , fans 
même  les  reconnoître  ? 

Eh  quoi  ! un  état  fi  faint  feroit-il  donc  le  feul  qui 
n’auroit  befoin  ni  d’encouragement  ni  de  frein  ? N’eft- 
ce  pas  au  fein  de  la  médiocrité , & parmi  ccs  plébéiens 
fi  flétris  par  une  morgue  barbare  , que  l’on  trouvera 
la  modeftie , l’amour  du  travail  , la  parfimonie  &.  les 
autres  vertus  aflbrties  à l’épifcopat  ? Cette  confidéra- 
tion  préfenre  l’efprit  de  la  loi  fage  qui  a réintégré  le 
peuple  dans  le  droit  d’élire  bc  de  choifir  fes  pafteurs. 
Oferois-je  lè  dife  ? Il  manque  peut-être  à cette  Toi  dé 
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ft’avoir  pas  déclaré  amovibles  les  places  du  fan£l:uatre  ; 
cette  dilpofitiori  eût  été  un  frein  de  plus , 6c  ie  feul 
tîioyeri  de  corriger  un  mauvais  choix. 

Mais  que  fignifie.ce  ferment  conditiontiel  que  des 
prélats  dignitaifes  ont  offert  de  prêter  ? Ils  coafentent 
donc  d’exécuter  la  cohftitution  à condition  qu’elle  ne 
huira  ni  à la  religion,  ni  à leur  honneur. 

D’abord,  dn  doit  être  furpris  de  voir  l’honneur 
mêlé  avec  Ce  qui  n’eft  qu’une  affaire  de  confcience  ; 
mais  cette  offre  d’un  ferment  conditionnel  eft  la  plus 
grahde  abfurdité  du  monde.  On  demande  qui  décidera 
îa  queftion  , fi  la  loi  donne  ou  ne  donne  pas  atteinte 
à la  religion  ? N’étôit-ce  pas  au  clergé  à réfoudre  le 
problème  t Avant  de  propofer  ce  ferment  condition- 
nel , n’étolt-il  pas  convenable  de  faire  flatuér  fur  la 
quehion.  ? Mais,  n’étoit-ce  pas  le  clergé  qui  avoit  le 
plus  grand  intérêt  de  ne  pas  laiffer  la  queftion  indé- 
cife  ? 

Mefîîeurs , ne  foyoris  pas  les  dupes  de  cette  modef- 
tie  feinte  , de  Ce  doute  appâtent.  La  conftitution  s’ex- 
plique d’elle-même  ; le  texte  en  eft  trop  clair  , trop 
précis , pour  admettre  des  interprétations  : qui  doute 
que  fi  vous  aviez  trouvé  , je  ne  dis  pas  des  erreurs  dans 
Cette  conftitution  , mais  feulement  des  difpofîtions  mai 
donnantes  ou  louches , vous  eufîiez  négligé  de  les 
C'oaréfer  ? Ainfi , en  ne  motivant  pas  le  fujet  de  vos 
doutes , en  vous  en  remettant  au  temps  pour  les  éclair* 
tir  , vous  vous  condamnez  vous-mêmes. 

Et  éri  effet , n’eft-ce  pas  nous  dire  que  vous  n’avez 
rien,  trouvé  dans  cette  loi- qui  intéreffe  la  religion? 
Ainfi  , ajoutez  que  malgré  cela  elle  peut  renfermer  des 
erreurs  qui  peuvent  vous  avoir  échappé;  c'eft,  au  ju- 
gement de  la  raifon  bc  de  la  bonne  logique  , autorifer 
’à  regarder  votre  offre  conditionnelle  comme  un  hom- 
mage fblennei  que  tous  avez  rendu  à la  corjftiturion. 

Quel  éft  dofic  lé  vrai  fens  de  cé  ferment  condition- 
hel  que  vous  avez  offert  ? Ne  feroit-ce  pas  d’égarer  êC 
jde  fouJevêr  cette  foulé  de  ibnâionnaires  fubalternes 


qui  ont  fervilement  fuivi  vos  traces  ? Ne  feroit-ce  pas 
encore  de  vous  ménager  la  faculté  de  croifer  TexécU- 
tion  de  la  loi  ? 

Cet  air  de  doute  ne  feroit-il  pas  motivé  par  îe  re- 
gret que  vous  caufe  la  perte  de  vos  biens  ^ par 
i’efpoir  que  les  événemens  fur  îefquels  vous  ne  devez 
pas  compter  , ramèneront  Tancien  régime  ? 

Mais  fi  vous  êtes  fages , le  traitement  qui  vous  efi: 
fait  , excédant  vos  befoins  , vous  parcitra  plus  que 
fuffifant  , &.  le  rcfpeâ:  des  peuples  fera  le  prix  & la 
récompen/e  de  vos  vertus.  , - * 

Si  on  confidère  votre  conduite  par  rapport  à l’intérêt 
temporel  des  peuples  , on  trouve  dans  la  conftitution 
civile  des  nouveaux  motifs  d’applaudir  à la  réforme 
qu’elle  renferme. 

Déferteurs  de  la  caufe  du  peuple,  avec  'quelle 
partialité  ou  avec  quelle  infouciance  n’avez-vous  pas 
foulé  fes  droits  dans  ces  alîemblées  municipales  où 
vous  étiez  admis  pour  être  les  appuis  des  peuples 
contre  la  tyrannie  cies  grands , pour  éclairer  les  Rois 
Sc  porter  au  pied  du  trône  les  doléances  des  fujets  ! 
Mais  comment  auriez- vous  ofé  vous  élever  coiitre 
des  hommes  avec  qui  on  vous  avoir  identifié,  qui 
étoient  les  auteurs  & les  fouriens  de  votre  illuflration 
&:  de  votre  fortune  ? 

En  vain  , en  vain  vous  voudriez  iufiiFier  votre  réfif- 
tance  à la  loi  , par  la  follicitude  pafiorale-  qui  vous 
attache  à votre  troupeau  , dont  vous  croyez  le  falut 
en  danger  ; mais  cette  tendrelfe  efi:  bien  tardive. 

Comment  vos  entrailles  ont-elles  tant  tardé  à 
s’ouvrir  a la  fenfibiiité?  Par  le  rapport  intime  des 
chofes  , le  falut  de  vos  ouailles  n’étoit-il  pas  également 
compromis  par  tous  les  vices  que  l’indigence  entraîne, 
lorfque  le  tréfor  public  , comme  le  tonneau  des 
Danaïd^s  ,:recevoit  le  numéraire  de  l’état  pour  le 
répandre  aufii-tôt , lorfque  le  fang  du  peuple  demandé 
pour  éteindre. la  dette  publique  , ne  faifoit  que  l’ac- 
croître ? 
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Comment  vous  êtes -vous  tû  dans  ces  circonilances 
déchirantes  ? Comment  , dans  des  repréfentations  vé- 
hémentes, mais  refpeâueufes , n’avez- vous  pas , d’une 
main  faintement  hardie , déchiré  le  voile  qui  déroboit 
aux  yeux  du  prince  ce  tifTu  de  déprédation  qui  avoit 
perdu  l’état  ? 

^ Comment,  de  toute  l’influence  de  votre  mifllon  fainte, 
n’avez-vous  pas  demandé  une  réforme  6C  donné 
l’exemple  des  grands  facrihces  qu’elle  exigeoit  ? Cepen- 
dant riennedevoit  voi^s  coûter  alors;  5c  aujourd’hui 
que  l’Affemblée  nationale  s’occupe  du  bonheur  de 
ce  peuple  ; qu’il  eft  évident  que  fbn  bonheur  tient 
principalement  à votre  réforme  ; qu’il  eil  démontré 
que  fans  cette  réforme  nous  n’aurions  point  d’état  , 
vous  êtes  tout  de  feu  pour  intriguer  ; vous  criez  au 
ichifme  , à i’héréfie  après  avoir  été  tout  de  glace  fur 
fes  plus  grands  intérêts.  Vous  ne  favez  donc  vous 
plaindre  que  quand  on  édifie  , ÔC  vous  vous  taifez 
lorfqu’on  opprimé  que  l’on  détruit. 

Mais  le  dogme  efl  attaqué  ; ce  feu  facrc  dont  nous 
fommes  dépolitaires , va  s’éteindre  dans  nos  mains. 

Ce  reproche  efl  trop  vague  pour  rien  lignifier.  Eh 
bien!  Je  vous  fomme,  au  nom  de  l’Eternel, d’indiquer, 
de  coaréler  diferrement  les  points  du  dogme  que  la 
conflitution  civile  du  clergé  attaque  , ôc  je  me  rends 
garant,  au  nom  de  l’AfTemblée  nationale,  qu’elle  fup- 
primera  de  fa  loi  , les  difpofîtions  qui  auroient  donné 
atteinte  aux  vérités  faintes  qu’elle  refpeéle  qu’elle 
donnera  toujours  l’exemple  de  refpeéler. 

Et  quelle  preuve  plus  convaincante  de  rattache- 
ment invincible  de  l’AfTemblée  nationale  à la  religion 
romaine,  ne  réfulte  pas  évidemm-cnt  de  la  conflitution 
même.  L’état  étoit  perdu  ; vos  inflitutions  abfurdes 
avoient  , plus  que  toute  autre  chofe , contribué  à fa 
décadence.  Les  moyens  propofés  pour  le  fauver 
n’éroient  que  des  vains  palliatifs  qui  ne  pouvoient  que 
retarder  fa  chute.  Reftoit,  reflcit  cette  foule  d’abus,  6c 
principalement  dans  votre  fein  ; cette  foule  d’abus 
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qu'il  falloit  extirper  ; refloit  cette  plaie  fourde  5c 
faignante  , effet  d’erreurs  homicides  , mais  confacrée 
par  une  fauffe  piété  ; c’étok  cette  plaie  qu’il  falloit 
guérir  ; c’étoit  ces  richeiTes  qui  vous  avoient  perdus 
dont  il  falloit  vous  dépouiller  pour  vous  rendre 
meilleurs.  Le  mal  étoit  àfon  comble  , le  remède  ne 
fouffroitpoint  de  retard  ; c’efl:  dans  cescirconflances 
défaftreufes  que  l’AfTemblée  nationale  a entrepris 
cette  cure  étonnante  , vainement  tentée  6c  crue  jufqu’a' 
lors  impoffible. 

Et  confidérant  cette  Aflemblée',  que  par  ce  métier 
de  continence  qui  ayoit  peuplé  l’état  de  ces  hordes 
immenfes  de  célibataires  , la  population  des  campa- 
gnes étoit  nulle  ou  mauvaife  ; que  l’agriculture  ôc 
le  commerce  étoient  paralyfés  ; que  ces  êtres  parafites 
dévoroient  les  mifes  de  ces  deux  nerfs  de  l’état.  Con- 
lîdérant  que  cette  .poiition  lamentable  donnoit  aux 
états  proteftans  une  prépondérance  de  forces  décidée 
fur  les  états  catholiques  ; que  par  l’effet  de  cette  pré- 
pondérance , il  étoit  impofîible  que  la  religion  ro- 
maine fubfîftât  encore  cinquante  ans  dans  les  états 
qui  l’ont  admife.  Confidérant  en  outre  que  le  célibat 
n’étant  qu’un  confeil  évangélique , n’étoit  fait  que 
pour  un  très-petit  nombre  d’individus,  Sc  qu’embraffé 
fans  en  connoître  le  danger  , il  étoit  néceffairement 
nu ifible  aux  mœurs  , par  la  grande  raifon  que  plus  il 
y a de  voleurs  , plus  il  y a de  vols, 

Confidérant  enfin , que  pour  avoir  des  fonâion- 
naires  opulens  & magnifiques  , la  religion  n’en  étoit 
pas  mieux  fervie.  Frappée  de  ces  défordres  qui  er- 
rintoient  l’empire , ôc  ne  tendoient  qu’à  le  faire  paffer 
avec  la  religion,  fous  le  joug  des puifTances  proteflan- 
tes , cette  Aflemblée  a purgé  l’état  de  ces  abus  def- 
trud^eurs.  Et  des  prêtres  imbécilles  ou  de  mauvaife 
foi  crient  au  fchifme  , à l’héréfie  , parce  que  du 
même  coup  , la  conftitution  a rendu  à la  religion  fa 
pureté  primitive  , lui  a donné  l’appui  redoutable 
d’un  état  écrafé  qui  ne  pouvoit  renaître  de  fes  cendres 
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èc  recouvrer,  fon  énergie  que  par  une  réforme  gé- 
nérale ! 

Cenfeuî^s  infenfés  d’une  conftituîion  céiefte  , fes  au- 
teurs devoient-ils  prévoir  vos  clameurs  indifcrèîes  ? 
Devoient-ils  avoir  à fe  défendre  de  vos  projets  lédi- 
tieux  , de  vos  écrits  incendiaires  ? Oh  ! écoutez  : 
rAiïernblée  n’a  fait  que  prévenir  les  malheurs  confî- 
gnés  dans  les  prophéties  de  la  raifon  & dans  les 
calculs  de  la  fageife.  Ah  ! venez  expier  vos  er- 
reurs ; courbez  vos  têtes  devant  cette  conftitution  , 
ôc  rendez-lui  l’hommage  qu’elle  mérite  ; ÔC  (i  vous 
vous  montrez  fourds  à ma  voix  , fâchez  qu’il  exifte 
im  pouvoir  qui  triomphera  de  votre  réfiftance.  Et 
quel  efl-il  ce  pouvoir?  — La  nécefîité.  Oui , la  né- 
cefîiré  ; car  quand  même  vous  parviendriez  à rendre 
fanglant  le  fchifne  que  vous  avez  introduit  dans  l’é- 
tat , vous  n’en  feriez  pas  plus  avancés  pour  cela  ; 
car  quand  même  ces  hommes  foibîes  , dont  vous 
avez  furpris  la  crédulité  , ne  tourneroient  pas  contre 
' vpus  le  fer  dont  vous  auriez  armé  leurs  bras,  vous 
n’échapperiez  pas  aux  remords  que  le  ciel  réferve  aux 
crimes  inexpiables  ; bc  ces  fortunes , ces  fortunes  , 
objet  de  vos  regrets  , ne  pouvant  plus  être  revendi- 
quées par  les  malheureufes  viélimes  de  votre  avarice  bc 
de  votre  dureté',  ferviront  à venger  leurs  mânes  , bc 
n’auront  pas  moins  l’emploi  , non  de  nourrir  les 
pauvres  , mais  d’empêcher  la  pauvreté. 

Et  penfez-vous  que  cette  conflitution  n’ait  point 
obtenu  les  fuffrages  bc  l’adhéfon  du  fage  Léopold  , 
comme  elle  a fait  le  fujet  de  fes  méditations  ? bC  l’on 
veut  vous  faire  peur  de  ce  grand  homme.  Gardons-nous 
de  douter  qu’au  profit  de  la  religion  bC  de  l’humanité  , 
elle  ne  devienne  bientôt  la  règle  de  la  conduite  de  l’Eu- 
rope catholique.  Gardons-nous  encore  de^penfer  que 
le  chef  de  l’églife  bc  les  prélats  qui  par  leurs  lumiè- 
• res  bc  leurs  vertus  honorent  l’épifcopat  , aient  mé- 
connu la  fagefTe  de  nos  nouvelles  lois  , ainfi  que  les 
fecours  infinis  dont  elles  doivent  être  à l’églife. 
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Mais  à qui  doit  appartenir  ce  droit  de  furvelllance  ? 

Avant  de  traiter  cette  queflion  , je  vous  invite  de 
iailfer  à l’écart  cette  logique  fophiflique  qui  em- 
brouille , qui  égare  , 8c  qui , loin  ci’éclaircir  les  dou- 
tes , nè  fait  que  les  renforcer,  ÔC  devient , parla  , un 
obflacîe  au  triomphe  de  la  vérité. 

Ainfi  je  vous  ramène  aux  grands  principes.  Vous 
avez  vu  qu’à  la  nation  feule  appartient  le  droit  de 
faire  des  lois  ; que  la  loi  n’eft  que  i’exprelîion  de  la 
volonté  nationale.  Convenez  donc  , à c’eft  ici  l’é- 
vidence même , que  fî  la  Nation  feule  a le  droit  de 
faire  des  lois , elle  feule  auHl  a le  droit  d’en  furveiller 
rexécuticn;  C’efl  à ce  principe  de  vérité  éternelle  que 
je  vous  rappelle  que  j’oppofe  à vos  cenfurcs  indif- 
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Donc  , en  vous  réformant , la  nation  a ufé  d’un 
droit  imprefcriptible , inaliénable  , inconteftabie  ; 5c 
c’efl  d’après  la  vérité  de  ce  principe  qu’il  faut  déter- 
miner le  genrs^  de  délit  dont  vous  vous  rendez  coupa- 
bles par  votre  oppofîtion  ÔC  votre  réhllance  à l’exer- 
cice de  fon  droit  fuprçme. 

' Ce  ferolt  ici  le  cas  de  placer  l’examen  des  lois  de 
policé  contre  lefquelles  vous  vous  élevez  avec  tant 
d’audace;  mais- ne  doit-il  pas  fuffire  d’obferver  que 
vous  les  avez  provoquées  ? Vous  êtes  forcés  de  con- 
venir que  la  plupart  de  ces  lois,  fontfages  , ÔC  le  feul 
reproche  que  vous  vous  permettez,  c’ell  de  dire  qu’elles 
ont  été  rendues  fans  vous  ôc  fans  votre  coopération. 

■ Cette  exciife  efe  frivole^  ÔC  on  croit  en  avoir  démon- 
tré la  vanité. 

Je  ne  répondrai  point  à robjeéfion  prife  de  ce  que 
l’unité  de  la  foi  eft  rompue  par  la  conftitution.  Cette 
objeftîon  eft  d’une  màuvaife  foi  révoltante.  Lifez  cette 
conftitution  , vous  y trouverez  l’injond^ion  formelle 
qu’elle  fait  aux  évêques  de  déclarer  au  chef  de  l’églife 
qu’ils  veulent  vivre  dans  fa  communipn  , maintenir 
l’unité  de  la  foi. 

Les  éleélions  populaires  ont  donné  lieu  à vos  plus 
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grandes  clameurs.  En  vain  on  vous  a répondu  que  ces 
éleétions  étoient  confacrées  par  l’ufage  des  premiers 
fideiies.  Qu’avez-vous  répondu  ? Que  ces  éleéèions 
populaires  avoient  éprouvé  des  variations.  Ah  ! je 
vous  entends  : n’eit-ce  pas  nous  , dire  que  dès  le  temps 
où  cette  forme  fut  admife  , vous  avez  travaillé  à priver 
le  peuple  d’un  droit  qui  lui  appartenoit  ? Droit  que 
vous  avez  immolé  à votre  ambition.  Mais  ice  droit 
ayant  appartenu  au  peuple  , il  lui  appartient  encore. 
Commient  vous  faUverez-vous  du  reproche  d’intrufîon  , 
que  ce  peuple  élève  contre  vos  élections  abufives  5c 
nulies , fans  doute  , comme  ayant  été  faites  en  vertu 
d’une  ufurpation  manifefie  , d’un  droit  qui  appartenoit 
au  peuple  , ÔC  que  vous  ne  prouverez  jamais  qu’il  air 
abdiqué?  -,  , , 

Le  furplus  des  dirpofitions  de  la  loi  relatives  à votre 
réforme , fe  défend  de  lui-même  , êc  il  paroît  fuffifant 
d’obferver  que  l’intérêt  général  a diâ:éces  difpo/îtions  ; 
^ on  ne  niera  pas  que  comrne  l’intérêt  individuel  eft 
là  règle  des  aâions  des  hommes , l’intérêt  général 
d’une  nation  doit  être  auiïî  la  règle  de  fes  lois, 
comme  elle  eft  la  bafe  inébranlable  du  pouvoir  légif- 
latif. 

Et  vous  , peuple  Français  , objet  de  la  follicitude 
de  la  loi , partie  la  plus  précieufe  de  l’état,  comme  en 
étant  la  plus  nombreufe  , ÔC  àla  fois  la  plus  utile,  fongez 
que  nos  fages  légiflateurs  ont  eu  principalement  en 
vue  votre  bonheur , que  leurs  travaux  ne  tendent  qu’à 
le  procurer.  Soyez  en  garde  contre  ces  infinuations 
perfides  6c  rnenfongères  de  l’hypocrifie  , de  l’ambition 
& de  la  mauvaife  foi.  On  ne  cherche  qu’à  vous  égarer 
êc  à vous  armer  contre  cette  loi  fainte.  Songez  que 
dans  ces  conceptions  elle  s’efi:  propofée  votre  bonheur 
temporel  5c  éternel.  Songez  que  ces  deux  objets  feront 
remplis,  fi  vous  vous  montrez  dociles  à en  exécuter 
les  difpofitions.  Gardez-Vous  de  préfenter  le  tableau 
dégoûtant , épouvantable  d’efclaVes  qui  , à peine 
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devenus  libres , tournent  leurs  fers  contre  leurs  libéra- 
teurs. i 

Ah  î ne  vous  privez  pas,,  par  votre  impatience,, 
des  avantages  quela  conftiturion  vous  promet.  Bientôt, 
bientôt  les  richeffes  de  la  terre  , fixées  dans  vos 
campagnes , en  banniront  la  pauvreté  , &C  ferviront 
d’encouragement  à remplir  le  vœu  de  la  nature  : 
bientôt , bientôt  vos  travaux  feront  des  fêtes  ; alors 
la  certitude  de  n’avoir  point  à partager  le  fruit  de  vos 
peines  avec  cette  foule  de  parafites , dont  l’erreur  avoir 
peuplé  l’état,  vous  vous  porterez  avec  joie  gvousrepro- 
duire , afllirez  de  laifTer  fous  l’égide  de  la  liberté  bc 
d’un  meilleur  ordre  , des  enfans  plus  heureux  que 
vous  ; mais  fur-toutgardez-vous  de  murmurer  d’avoir 
à alimenter  ce  qui  refte  de  ces  célibataires  , de  ces 
viéfimes  de  l’erreur  ; ils  font  vos  frères , vos  amis  ; ils 
font  Français  , ils  font  citoyens , ils  applaudiffent  à 
la  loi  qui  a brifé  , quoique  trop  tard , leurs  chaînes. 
La  plupart  ont  de  grandes  lumières  ^ de  grandes  vertus; 
à ce  titre  ils  peuvent  être  nos  modèles.  Bientôt  ils  difpa» 
roîtront  de  la  furface  de  la  terre,  bientôt  la  faux  du 
temps  moiffonnera  ces  hommes  dignes  d’un  meilleur 
fort. 

Quant  à nous  , chers  concitoyens  , attaquons  les 
erreurs , mais  plaignons  ceux  qu’elles  égarent.  N’op- 
pofons  à ceux  qui  cherchent  à les  propager  d’autres 
armes  que  le  développement  des  décrets  de  la  cenf- 
titution  ; décrets  qui  n’ont  fait,  que  renouveler  le 
régime  antique  des  beaux  jours  de  l’églife  , 6c  rap- 
peler l’adminiftration  temporelle  à l’ordre  éternel  des 
chofes.  ^ 

Avant  de  finir  , je  fupplie  qu’il  me  foit  permis 
de  mêler  ma  voix  aux  accens  de  l’alégrefle  publi- 
que. Anges  tutélaires  de  cette  immenfe  cité,  je  vous 
falue.  Ç’eft  vous  qui  avez  infpiré  l’éleéfion  qui  eft 
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Tobjet  de  nos  franfports , ôc  le  collège  électoral 
n’en  a été  que  l’organe. 

Mais  pourquoi  dérober  à cette  Ademblée  ju'di- 
cieufe  la  portion  de  gloire  qui  lui  efl:  due  ? Le  pre- 
mier pas  vers  le  bonheur  & fans  doute  le  plus  dif- 
ficile, n’eft-il  pas  ie  choix  des  moyens  de  le  pro- 
curer ? 

Citoyens , vous  avez  recouvré  votre  ancien  prélat 
dans  des  circonilances  où  il  ne  falloit  pas  moins 
que  toute  fa  fagefTc  pour  écarter  les  malheurs  qui 
vous  menacent. 

Il  fut  votre  ami  , votre  compatriote  ; votre  ville 
eft  pleine  de  monumens  de  l’intérêt  qu’il  prenoit  à 
votre  fplendeur.  Et  qu’eft-ce  que  ces  embellifT^mens 
auprès  du  bien  qu’il  fait,  s’il  n'avoit  pas  trouvé  dans 
l’opinion  que  dans  des  temps  plus  heureux  il  auroir 
maîtrifée , des  obftacies  qui  croisèerent  fes  vues  ? 

L’Affemblée  nationale  a rétabli  les  titres  de  la 
liberté  publique  Sc  tracé  la  ligme  de  démarcation 
qui  fépare  les  pouvoirs.  Avec  quel  zèle  votre  nou- 
veau prélat  veillera  à ce  que  cette  ligne  ne  s’efface 
point  ! Ce  génie  fouple  , plein  de  fagacité  8c  de  ref- 
iburces , poefsède  la  fcience  fuprême  de  fe  connoître 
en  hommes. 

Avec  quelle  ardeur  ne  s’efforcera -t-il  pas  de 
ramener  aux  vrais  principes  cette  foule  de  pafteurs 
que  le  préjugé,  l’efprit  de  corps  ÔC  des  exemples 
impofans  ont  égaré. 

Ses  lumières  , fa  piété,  fon  attachement  à la  reli- 
gion , garantiffent  & l’entreprife  le  fuccès. 

Non  , l’exemple  qu’il  a donné  d’une  foumiffion 
éclatante  à la  conftitution  civile  du  clergé  , ne  fera 
pas  perdu  , ÔC  la  fageffe  de  cette  foumiffion  fonde , 
à cet  égard,  nos  efpérances. 


